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Prédication à l’Eglise Réformée de Jouy-en-Josas, puis de Viroflay, 

le 17 octobre 2004

Ex 17, 8 à 16



Le récit du combat des Hébreux contre les troupes du roi Amelek est un merveilleux conte pour enfants, une admirable légende. Et c’est ce texte de l’exode que notre lectionnaire met en face de la parabole de Jésus sur la prière, parabole qu’on pourrait traduire par cette injonction : « Priez sans cesse ! ». Le rapprochement des deux textes de l’Ancien et du Nouveau Testament donne un sens particulier à ce récit de Moïse. L’histoire est simple : un roi, Amalek, attaque le peuple hébreu dans le désert alors que visiblement ce dernier n’a pas besoins d’ennuis supplémentaires. Le manque d’eau et de nourriture provoque des murmures dans les rangs des Hébreux.

Moïse, en bon chef, assume son rôle dans cette situation difficile. Il désigne Josué  comme chef de guerre, celui là même à qui sera confié l’entrée du peuple en terre promise. Josué a pour charge de choisir les meilleurs hommes et de les mener à la bataille. Moïse lui surveillera le déroulement des opérations depuis une colline surplombant le champ de bataille, muni de son bâton si précieux qu’il en devient presque magique. 

Au moment où la bataille commence, intervient un fait étrange : quand Moïse lève les bras, comme pour bénir ses troupes, elles gagnent, quand il les baisse à cause de la fatigue, les Hébreux perdent du terrain. Alors Aaron, son frère, et Hour se placent de part et d’autre du chef choisi par Dieu pour mener son peuple en terre promise et ils le soutiennent. Finalement les Hébreux gagnent la bataille.

Il est tentant de ne voir dans ce récit que son aspect magique et superstitieux. Et notre époque est friande de superstitions et de magie. Mais je vous propose de méditer ce texte en regard de l’évangile du jour.

Nous remarquons tout d’abord que Dieu n’intervient pas dans le récit. Il n’est pas dit qu’il agit, qu’il intervient dans cette histoire, une histoire bien humaine de rivalité entre les hommes. Il ne guide pas Moïse pas à pas comme il le fait par ailleurs. Non face à l’adversité, Moïse est un homme qui réagit, raisonnablement. Après avoir organisé la bataille il monte sur une colline. Son geste de lever les bras est comme une prière, une pensée pour son peuple qui souffre face à l’adversité. Par son acte il se rend proche de ceux qui sont dans la plaine. Et Moïse ne zappe pas. Il reste là, à bénir son peuple avec constance, jusqu’au bout de ses forces. Puis comme ses forces ne suffisent plus, il continue à porter son peuple qui bataille au bas de la colline en étant lui-même porté. 

Je trouve qu’il y a ici une belle image d’une communauté : chacun est à sa place, mais, par un geste, chacun est lié aux autres dans un double mouvement : les hommes en arme portent la liberté du peuple hébreu, ils sont portés par la bénédiction de Moïse ; Moïse supporte son peuple par un geste, il est soutenu par deux hommes.

Porter, être porté. C’est sans doute cela le geste qu’il faut retenir de notre passage. Voilà un peuple harassé de fatigue et de tracas, un peuple qui murmure contre Moïse et contre Dieu et qui en vient même à regretter les bons côtés de la situation d’esclavage en Egypte, voilà un peuple qui est comme transfiguré, uni, ou plutôt solidaire. Dans le langage sportif on dirait qu’il est animé d’un bon esprit d’équipe.

Et voilà que Dieu, qui ne s’était pas manifesté jusque là, intervient. Il dit à Moïse : « Ecris cela dans le livre, pour qu’on s’en souvienne, et dis bien à Josué que j’effacerai le souvenir d’Amalek ». 

Si cet épisode est exemplaire au point qu’il est important de le noter par écrit, ce n’est pas à cause de la bataille, d’ailleurs Dieu veut effacer jusqu’au souvenir de l’agresseur, mais à cause de l’unité du peuple pendant la bataille, sa capacité à affronter l’adversité sans crainte et de façon solidaire.

Porter, être porté, c’est peut-être cela la prière. Et si la parabole du Juge et de la veuve veut sans doute nous désigner le fait qu’il est possible de prier sans cesse, la bataille contre les Amalécites nous montre peut-être les effets de la prière.  Et je ne sais pas s’il faut entendre par là que Dieu exauce toute prière, mais le récit nous montre que la prière transforme celui qui prie. D’individu isolé, accablé par l’adversité et les difficultés de la vie, il se transforme en personne en relation avec Dieu et avec les autres. Alors la parole de Paul qui dit « portez les fardeaux les uns des autres » prend toute sa réalité. Non seulement le fardeau individuel se fait plus léger, mais chacun devient capable de porter une partie du fardeau des autres. Et cette prière, qu’on aurait tort de limiter à une seule et unique relation à Dieu, nous rapproche les uns des autres sous le regard de Dieu. Cette prière est alors une mise en relation, une mise en partage qui apaise les craintes et redonne la confiance.

Porter, être porté par la prière c’est peut-être aussi le geste du samaritain qui se détourne de son chemin pour venir en aide à un homme blessé qui est à terre.

Alors combien de fois portons-nous nos proches dans la prière ? Combien de fois sommes-nous portés par la prière sans que ni les uns ni les autres n’en sachent rien ? Combien de fois ai-je entendu quelqu’un dire j’ai prié Dieu de toutes mes forces ? Moïse nous dit que dans la prière nous pouvons même compter sur les forces de ses frères.

